Lettres du front
1 –  « Je n’avais jamais vu une telle ruine »

L’envoi et l’arrivé de la correspondance était un moment très important pour les soldats au front. Avec ces lettres ils réussissaient à tenir les contacts pas seulement avec leurs familles, mais aussi avec un monde « normal » où ils espéraient retourner. 

Les témoignages épistolaires sont très nombreux et précieux parce qu’ils nous donnent une image authentique et directe de ce qui s’est passé. 

« Ma chère maman, quelques minutes avant d’aller à l’assaut je t’envoie ma pensée très affectueuse.    Dans ce moment où je t’écris un feu infernal d'artillerie et de bombardes ravage tout le terrain autour de nous…Je n’avais jamais vu une telle ruine. C’est terrible, il semble que tout doit être englouti dans une fournaise immense. Cependant, avec ton aide, avec l’aide de Dieux que tu pries avec ferveur, mon âme est sereine. Je ferai mon devoir jusqu’à la fin. »
2 – Lettres d’un fantassin

La lettre de l’arrière d’un fantassin paysan de Brescia exprime clairement le refus de la guerre et la conséquence de ses injustices. Mais l’attention de ce qui écrit est dirigée surtout à la réalité que lui est plus familière et moins étrangère : au monde de la campagne avec la floraison printanière et aux préoccupations pour la récolte et pur le travail agricole. Le document, qui maintient la ponctuation et les traces dialectaux de l’original, est gardé dans les Archives d’Etat de Brescia et il a été publié dans le domaine de une recherche sur le monde populaire lombard.

Galeriano, 7 de mai 1917.

« Chers parents, 

Puisque j’ai une heure de temps je veux vous faire savoir mes nouvelles, ma santé au présent est très bonne, comme j’espère de vous en famille. Comme je vous réplique encore que je me retrouve dans ce pays qui s’appelle Galeriano ici ils me font faire les exercices tout le jour et autre chose je me sens mal pour la soupe que tous les soldats se plaignent, mais pour moi il serait peu qu’ils ne me donnent pas la soupe ni le tabac pourvu que ils me laissent ici en Italie et pas m’envoyer aux tranchées maintenant chers parents je peux remercier le Seigneur que je me retrouve ici en Italie tandis que mes camarades Boris et Palazzi et Gatti ils sont dans les tranchées et nous sommes obligés à être de garde pour 21 jours et si ça va mal ils les font rester là même pour quarante jours , maintenant je me sens heureux en pensant que nous sommes en arrière de plus de cent kilomètres ce pendant main à présent ça fait deux ou trois jours qu’ils ont commencé à attaquer nous sentons le canon comme il doit être là aux tranchées, ce mois de mai est un mois très mauvais pour les soldats qui se trouvent dans les tranchées parce que on nous commande toujours de marcher en avant et marcher en avant est très mauvais. Je veux vous faire savoir que Monsieur le Curé qui m’a écrit une lettre et m’a dit de ne pas penser mal que à ce front ici dans la zone de Gorizia l’ennemi ne se peut pas marcher en avant, tout au contraire ce front dans la zone de Gorizia est le front le plus mauvais qu’on a parce que est celui le plus proche à Trieste…Cher père laissez moi savoir comment ça va à la campagne s’elles ont bien fleuri, et si vous pouvez vous aviser si vous voyez du raisin et des fruits ; même ici dans les collines autrichiennes que nos Italiens ont conquis nous avons monté nos tentes deux jours avant d’arriver en Italie on voyait les plantes de fruits les plus belles bien fleuries et après les raisins et la belle herbe aussi, laissez moi savoir combien de vers vous en avez, je crois que vous en avez très peu parce que dans la campagne vous en avez trop de travail et quelles bêtes que vous avez à l’étable.
J’attends votre réponse.

Entre temps je vous salue tous unis en famille et je suis votre fils et il se souvient de vous toujours Isidoro. »
1 – Galleriano, village dans les environs de Udine. 2. A’ l’arrière

Tiré de « La grande guerra ». Ouvriers et paysans lombards dans le premier conflit mondial, par S. Fontano et M. Pieretti, Silvana Editoriale, Milan 1980
Un « massacre inutile »

Bénédict XV devint pape un mois après le début de la guerre et il essaya de dissuader les chefs des Etats belligérants de poursuivre un conflit qui dès le début s’était révélé sanglant et destiné à se prolonger dans le temps.

En 1917, le pape écrivit aux chefs d’Etat de tout le monde une lettre titré « Dès le début », invoquant la paix et demandant de mettre fin au « massacre inutile » : une expression devenue fameuse.
« Dès le début de Notre Pontificat, parmi les horreurs de la terrible tempête qui s’était abattu sur l’Europe, Nous nous sommes proposés trois choses par-dessus de tout : une impartialité parfaite envers tous les belligérants ; un effort continu pour faire à tous le plus grand bien possible, et cela sans faire des différences entre les personnes, sans distinction de nationalité ou de religion ; enfin, pour ce qui était en notre pouvoir, le soin assidu de rien omettre pour accélérer la fin de cette calamité, en induisant les peuples et leurs chefs à modérer ses prétentions, et favorisant les sereines délibérations de la paix, d’une paix juste et durable.
Ceux qui ont observé Notre œuvre pendant toute la douloureuse période de trois ans qui vient de terminer, ont pu reconnaître que, dès que Nous fûmes toujours fidèles au propos d’impartialité absolue et de bienfaisance, aussitôt que nous ne cessâmes d’exhorter les peuples et les gouvernements belligérants à redevenir frères, bien que ce que nous fîmes pour ce propos si noble n’a pas été rendu public trop souvent. 
A la fin de la première année de guerre, en adressant à eux les exhortations les plus vives, Nous indiquâmes même la voie à suivre pour arriver a une paix stable et digne pour tous.
Malheureusement Notre intention ne fut pas entendue, la guerre continua acharnée pendant deux ans encore avec tous ses horreurs : elle s’envenima et s’étendit par terre, par mer et même dans le ciel, et puis la désolation et la mort descendirent sur le villes sans défense, sur les villages tranquilles, sur leurs habitants innocents. […]
L’Europe si glorieuse et florissante courra envers l’abîme, envers un véritable suicide, presque touchée par une folie universelle ? Dans cette situation tellement angoissante, face à une menace si grave, Nous, non pour des objectifs politiques particuliers, ni pour la suggestion ou l’intention de quelques-unes des factions belligérantes, mais poussés uniquement par la conscience du devoir suprême de Pères et du soupir des fils qui invoquent Notre œuvre et Notre parole pacificatrice, par la voix même de l’humanité et de la raison, nous poussons encore le cri de la paix et nous renouvelons un chaleureux appel à Vous qui présidez aux destinées des peuples des pays belligérants, animés par l’espoir aimé et suave de parvenir de cette façon le plus tôt possible à la cessation de cette lutte terrible, qui, chaque jour plus, paraît un massacre inutile. »
L’assaut
« Si la tranchée est dure, la charge était un cauchemar » : la vie aux tranchées était dure, périlleuse, mais, par rapport à la charge, acceptable. On vous propose des brèves considérations tirées de l’œuvre Isonzo 1917 par Mario Silvestri.
« Sortir de la protection de la tranchée et se lancer dans le vide, envers les armes qui crachaient feu selon un dessin établi depuis longtemps ; la survivance déterminée par un fait purement statistique : ne se trouver pas sur le parcours d’une balle ; une décimation répétée beaucoup de fois, qu’à la fin d’un série d’attaques seulement un petit group de survivants se regardait égaré et bouleversé : cela touchait le limite des possibilités de tolérance de l’homme normal. »
Chaque fois que un être humain était soumis à une telle preuve, il perdait une partie de sa personnalité, une partie des capacités d’entendre et de vouloir. Après un certain nombre de ces expériences le jeune combattant s’était transformé dans un être  psychologiquement malade.
Des cas de suicide se passèrent, pour peur de devoir livrer l’assaut. La folie soudaine était loin d’être peu fréquente.   
Quatorze points de Wilson
Le 8 de janvier 1918, le président des Etats-Unis Woodrow Wilson présenta au Congres de son pays le programme de paix américain, à appliquer après la victoire sur les Empires centraux.

Le document est divisé en deux partie : la première, qui comprend les points du numéro 1 au numéro 4, est plus générale tandis que les autres se réfèrent à des cas particuliers à résoudre  sur la base de principes généraux.
La paix, selon Wilson, devrait se baser sur deux critères fondamentaux : le droit à la libre autodétermination des peuples et la reconnaissance parmi les Etats de frontières telles à comprendre, dans le même Etat, tous les citoyens qui parlent la même langue et qui ont la même nationalité. 

On cite de suite les points essentiels du document :
1- Les traités entre les Etats, auxquels il faut arriver après un discussion publique, ne doivent plus être secrets.

2 - Il faut garantir la liberté absolue sur les mers, soit en temps de paix soit en temps de guerre.

3 - Il faut supprimer toutes les barrières économiques et il faut établir les mêmes conditions commerciaux entre les nations.
4 - Tous les armements doivent être réduis.

6 - Tous le territoires russes occupés par les allemands doivent être libérés. La Russie a le droit de déterminer en pleine indépendance sa politique nationale.

 9 - La révision des frontières italiennes doit être effectuée conformément aux principes de nationalité.
10 - On reconnaît le droit à l’autodétermination des peuples de l’Autriche-Hongrie.

12 - On reconnaît le droit à l’autodétermination des peuples qui se trouvent sous la domination turque.

13 - Il faudra constituer un Etat polonais indépendant avec libre accès à la mer.

14 - Il faudra constituer une Société générale des nations, liées par un pacte qui offre des garanties d’indépendance politique et d’intégrité territoriale, soit aux grands soit aux petits Etats.

(Tiré de Antologia storicodiplomatica, par E.Anchieri, ISPI, Milan, 1941)

